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			C’est une triste chose de penser que la nature parle 

			et que le genre humain n’écoute pas
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			CHAPITRE 1

			 

			 

			 

			– « Bonjour, il est 7 h 00, nous sommes le 8 mars 2148. Il est l’heure de se lever. Vous avez rendez-vous à 8 h 30 avec M. Rodig ».

			Tom éteignit le réveil en grognant. Il détestait les débuts de semaine, en particulier quand le premier rendez-vous était avec Rodig, le plus gros client de sa banque. Il prit quelques secondes pour se réveiller en douceur grâce au léger soleil qui filtrait par les persiennes en regardant sa femme qui dormait encore à poings fermés à ses côtés.

			– « Bonjour chérie, que veux-tu pour le petit-déjeuner ?

			– Déjà ? Je dormais si bien... Un café au lait s’il te plaît. Merci. »

			Pendant que Tom s’habillait rapidement de son habituel costume trois-pièces gris anthracite, Félicie, encore en robe de chambre se dirigea vers la salle de bain. En passant devant la chambre de leur fils de dix ans, elle le réveilla en toquant à sa porte :

			– « Maxime, debout ou tu vas encore être en retard pour tes cours ! »

			Dans la cuisine toute équipée, d’un blanc immaculé, Tom se rapprocha de l’ordinateur central et, au micro, commanda le café au lait de sa femme, son expresso traditionnel et le chocolat chaud bien sucré pour son fils. Cet ordinateur de bord était leur fierté, ils avaient en effet été les premiers à l’acheter, parmi tous leurs amis, qui étaient pourtant bien nombreux. La machine leur permettait de diriger l’ensemble de la cuisine, de la commande des courses livrées à domicile, en passant par l’élaboration des repas et le nettoyage de cette pièce. Que de temps économisé depuis qu’ils en étaient équipés ! L’autre avantage de cette automatisation était la place gagnée : plus aucun appareil électroménager n’encombrait les plans de travail, qui du coup ne pouvaient plus être qualifiés comme tels. Tous les petits appareils étaient enfermés dans une espèce de grosse armoire métallique et l’ordinateur central lui-même contrôlait leur fonctionnement. La plupart du temps la famille mangeait sur le comptoir en verre qui séparait la cuisine de la salle à manger, cette dernière étant plutôt réservée pour les repas de famille ou avec des amis. Sur ce comptoir, Félicie avait décidé de laisser trôner un magnifique pot d’orchidées violettes. Ces fleurs en plastique ne se distinguaient des réelles que par le fait qu’elles n’avaient besoin d’aucun arrosage. Elle affirmait que la cuisine reflétait l’état d’esprit de la maison, et pour cette raison, il lui tenait à cœur qu’elle reste bien rangée et étincelante.

			 

			En attendant que le reste de la famille le rejoigne, Tom commanda un jus d’orange bien frais et se posta près de la grande baie vitrée pour observer le paysage. La maison, perchée sur le haut des coteaux du Boulonnais, surplombait l’ensemble des domaines viticoles de cette vallée. La vue était magnifique, surtout en ce moment de la journée avec ce soleil rougeoyant qui découpait le paysage en ombres chinoises. Tom, amoureux de cette région, avait facilement réussi à convaincre Félicie de déménager. Il faut dire qu’elle avait du mal à supporter la chaleur souvent étouffante de leur région d’origine, le Lyonnais. Ils n’avaient eu aucun problème à retrouver un travail après ce déménagement : la vitesse des transports leur permettait de rejoindre Paris en à peine une heure. Avant même d’avoir trouvé la maison qui conviendrait à leur nouvelle vie, le patron de Tom lui avait trouvé un poste dans une banque de la capitale, filiale de la Gordon’s & Son de Lyon. Peu de temps après leur installation, Félicie avait à son tour trouvé son bonheur dans un grand cabinet d’avocats parisien.

			Maxime entra en sautillant dans la cuisine, encore en pyjama, les cheveux ébouriffés, mais les yeux pétillants d’énergie.

			– « Qu’est-ce qui te rend aussi heureux ? » lui demanda son père.

			– « Aujourd’hui nous avons cours d’histoire ! » s’exclama-t-il enthousiaste, debout sur un tabouret, brandissant sa cuillère. « J’aime beaucoup les cours d’histoire et de géographie, Mme Dorion est vraiment passionnante !

			– Pour une fois que tu sembles t’intéresser à quelque chose, je ne peux que t’encourager... Mais en attendant, descends de ton perchoir et assieds-toi correctement sur ce tabouret, tu vas finir par te casser quelque chose ! »

			Félicie arriva dans la salle dans un tourbillon de couleurs et d’odeurs rafraîchissantes. Pour cette première matinée de semaine, elle avait opté pour une robe aux couleurs chatoyantes, en total accord avec le soleil éblouissant qui régnait à l’extérieur. Sa joie de vivre se propageait toujours à ses voisins, ce qui faisait tout son charme.

			– « Grosse journée pour moi aujourd’hui », confia Félicie. « Nous devons avancer sur le dossier d’un conflit entre deux entreprises, qui s’accusent mutuellement de ne pas respecter les quotas d’eau qui leur ont été attribués. C’est de plus en plus courant ces histoires-là, sans vilain jeu de mots. »

			Elle sirota son café au lait encore fumant, puis ajouta :

			– « Embêtant certes car elles traduisent de véritables préoccupations, mais cela garantit au cabinet du travail plus qu’il n’en faut ! Je ne vais pas m’en plaindre ! »

			Le fléau du siècle étant le chômage causé par l’automatisation de nombreux métiers, Félicie avait de quoi être contente de sa chance.

			– « Tu pars bientôt ? » demanda Tom à Félicie.

			– « Oui à l’instant même. Tu veux que je te dépose en passant ?

			– Oui c’est une bonne idée. Je vais prendre ma malette et j’arrive tout de suite. »

			Tandis que Tom s’éloignait dans le salon pour chercher l’ensemble de ses dossiers, Félicie se tourna vers Maxime qui terminait son bol de céréales en regardant des dessins animés sur l’immense écran plat qui couvrait une bonne partie du mur de la cuisine.

			– « Tu n’oublies pas, à 8 h tu as cours. Ne fais pas comme la semaine dernière à rester devant les dessins animés toute la journée ou je te prive de télé ! J’aimerais aussi que tu ranges ta chambre, ça commence vraiment à être le bazar ! Pour ce midi, je t’ai programmé une fricassée de tomates au soja. N’abuse pas sur les sodas non plus ! » lui recommanda Félicie.

			– « Maman, tu oublies que j’ai quand même presque onze ans, je ne suis plus un bébé ! » ronchonna Maxime en touillant les miettes de céréales qui formaient une sorte de pâte immonde au fond de son bol.

			– « Oui je sais, mais parfois j’ai l’impression que tu oublies de grandir dans ta tête... ! »

			À ce même moment, Tom pointa le bout de son nez par la porte coulissante qui séparait le couloir de la cuisine et demanda à Félicie si elle était prête à partir. Sur ce, elle embrassa Maxime en faisant attention de ne pas abîmer son maquillage avec la moustache de lait de son enfant.

			– « Bonne journée maman, à ce soir papa ! » cria le gamin.

			À peine la porte d’entrée ouverte, Tom et Félicie sentirent un souffle de chaleur les envelopper.

			– « C’est quand même incroyable ça ! Tu sens cette chaleur ? Et nous ne sommes que début mars ! Je me demande bien combien il fait ! » s’exclama Tom.

			– « Il fait déjà 25°C à l’ombre » l’informa Félicie après avoir regardé le thermomètre suspendu près de la porte depuis qu’ils avaient emménagé ici.

			– « J’ai l’impression que c’est de pire en pire. Imagine si nous étions restés vivre à Lyon, tu n’aurais jamais supporté la température qu’il doit faire en ce moment dans le Sud ! »

			Félicie, déjà en sueur malgré cette heure matinale, ne répondit rien mais se réjouit de la climatisation de leur maison. Elle se dirigea vers leur voiture, de la toute dernière génération. Compacte, elle permettait néanmoins à la petite famille et à leurs bagages d’y loger en toute sérénité. Elle aussi était équipée d’une clim, qui n’avait rien d’un gadget vu les températures moyennes qui grimpaient d’année en année. Les vitres teintées contribuaient à réduire la chaleur dans l’habitacle quand la voiture était garée en plein soleil, ce qui arrivait souvent étant donné qu’elle était toujours stationnée dans l’allée de la maison. L’autre gros atout de l’engin par rapport à son prédécesseur était l’organisation de l’intérieur : tous les sièges sans exception pouvaient pivoter sur eux-mêmes, de façon à faire un petit salon intérieur. C’était bien pratique lors des longs déplacements : le pilotage automatique sur la grande majorité des voies publiques, sortes de rails de circulation, et le GPS qui guidait l’auto sur les autres routes, permettaient de se passer complètement de conducteur.  

			 

			La femme s’assit sur le siège de droite, laissant à son mari le siège de gauche. Après avoir allumé la clim à 18°C, Tom demanda à la voiture de conduire Félicie à son travail, en passant par la Gordon’s & Son en premier. La voiture commença à rouler silencieusement. Seul le crissement des gravillons de l’allée trahissait leur démarrage. Après avoir quitté la petite route qui desservait leur lotissement, l’auto s’engagea sur la voie rapide reliant Boulogne à Paris. Cette autoroute deux fois trois voies était un axe extrêmement utilisé, notamment aux heures de pointe : en plus de ceux qui avaient fui la folie de Paris au profit des régions encore un peu « campagnardes », s’ajoutaient ceux qui, comme Félicie, Maxime et Tom, s’étaient exilés du sud de la France pour tenter de retrouver des contrées un peu plus fraîches. Chacune des files avait une couleur particulière correspondant au modèle de la voiture : celle de droite, de couleur verte, était réservée pour les véhicules les plus lents, l’orange du milieu pour les engins roulant à une vitesse raisonnable et sur celle de gauche, d’un rouge vif, évoluaient les autos les plus récentes et donc les plus rapides. Un réseau électronique permettait aux voitures d’interagir avec la route elle-même, activant ainsi le pilotage automatique. L’ensemble du parc automobile mondial était équipé depuis plusieurs années de cette technologie. Les États avaient même donné des subventions pour remplacer les anciens véhicules qui avaient besoin d’un conducteur car ils étaient accusés d’être trop dangereux : la gestion électronique ne laissait place à aucun imprévu. Avec la chaleur qu’il faisait régulièrement, les transports en commun étaient de plus en plus délaissés par les classes sociales les plus favorisées : il était plus agréable d’être au frais dans son propre véhicule, pour ceux qui pouvaient s’offrir ce privilège.

			 

			Le couple profitait quotidiennement de cette heure de trajet pour finir leur nuit en tranquillité ou pour avancer les dossiers urgents. En ce début de semaine, aucun dossier ne requérait d’attention particulière et Tom était angoissé par son rendez-vous avec Rodig. Ce vieux bonhomme le repoussait au plus haut point, en surpoids, négligeant son apparence, il était en plus râleur et de mauvaise foi. Malgré tout cela, ses millions de Touros déposés à la Gordon’s & Son recommandaient à tous une certaine estime et leur imposaient du respect. Tom se demandait bien pourquoi ce type avait pris rendez-vous avec lui en particulier et pourquoi aussi tôt dans la journée. Ce n’était pas le caractère habituel du personnage : il était plutôt du genre à se lever au plus tôt à 10 h voire 11 h et de n’être opérationnel qu’en début d’après-midi. Le regard dans le vide, Tom envisageait toutes les possibilités. De son côté, Félicie laissait vagabonder ses pensées en regardant par la fenêtre le paysage qui défilait à une vitesse étonnante. Combien de temps fallait-il cent ans plus tôt pour faire ce trajet ? Deux heures et demie ? Trois heures ? Les gens devaient être bien embêtés pour voyager à cette époque-là : d’une part les trajets étaient beaucoup plus longs qu’à l’heure actuelle et, en plus, il fallait que quelqu’un se dévoue pour conduire... Les coteaux laissèrent rapidement place à la plaine, parsemée d’innombrables lotissements, de plus en plus denses au fur et à mesure que Paris se rapprochait. Bientôt les tours de la City française devinrent plus distinctes. « Cela ressemble vraiment à une fourmilière géante en béton et en verre » pensa Félicie.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			 

			Maxime avait terminé son petit-déjeuner et s’était habillé après avoir déposé son bol et ses couverts dans le passe-plat de l’armoire métallique : tout comme la cuisine, le lavage de la vaisselle était automatisé. Il était bientôt 8 h, l’heure du début de classe. Il s’installa donc confortablement sur la chaise à roulettes de son bureau et alluma son ordinateur. L’appareil, relié à un projecteur qui affichait l’écran sur le mur de cette pièce qu’il appelait la « salle de classe », se mit rapidement en marche. Le mur se couvrit du fond d’écran de l’ordinateur : une forêt de gratte-ciels sous un coucher de soleil. Maxime aimait particulièrement cette photographie, qu’il avait prise l’année précédente lors d’un voyage à Bordeaux. Le paysage s’estompa à 8 h précises pour laisser place au buste de Mme Dorion. Cette maîtresse, si appréciée par le petit garçon, donnait des leçons à l’ensemble des enfants de 10 à 12 ans du nord de la France. Les vidéos, enregistrées durant les grandes vacances de décembre, étaient diffusées dans l’ordre du programme imposé par le ministère français de l’éducation, rattaché au gouvernement européen. Si les enfants avaient des questions sur le cours de la journée, ils pouvaient les poser par e-mail au service de scolarité, organisme dirigé par une cinquantaine de professeurs, en charge du suivi de l’éducation nationale.

			 

			– « Bonjour tout le monde. Aujourd’hui, nous allons faire un cours d’histoire. Veuillez fermer toutes les pages qui sont ouvertes sur vos ordinateurs, le cours commence. Merci ! Nous allons remonter au siècle précédent... »

			Dans sa tendre naïveté, Maxime imaginait le XXIe siècle comme le terrain de jeu d’immenses dinosaures, comme ceux qui peuplaient ses dessins animés. Ses parents avaient eu beau lui expliquer que ces animaux étaient encore plus anciens que ça, il n’avait jamais voulu les croire : Mme Dorion allait sûrement lui donner raison dans ce cours !

			 

			– « Cette époque-là doit vous sembler bien lointaine puisque même vos grands-parents n’étaient pas encore nés. Imaginez, il faut que vous pensiez à vos arrière-grands-parents ! Ce siècle a été marqué par de nombreuses avancées technologiques qui restent encore d’actualité. Le monde ne ressemblait pas tout à fait à celui que vous connaissez aujourd’hui : la Triade n’existait pas. Les quatre méga puissances dont on vous parle aux informations étaient divisées en de nombreux petits pays. La Russie actuelle correspond en réalité à la Russie du XXIe siècle alliée avec tout un ensemble de pays qui lui étaient voisins, comme les Pays Baltes, l’Ukraine, la Géorgie ou encore le Kazakhstan. Pour l’Europe, l’Asie et l’Amérique c’est un peu le même principe : chacune des régions qui les forment actuellement était alors un pays indépendant. Si on prend l’exemple de l’Europe : la France était un pays à part entière, tout comme l’Allemagne, la Roumanie ou la Pologne. L’Amérique s’est formée suite au regroupement des pays d’Amérique du Nord, d’Amérique Centrale et d’Amérique du Sud. Cela n’a pas été facile pour Cuba : Cuba était encore fortement marquée par les tensions qui avaient perduré au cours des siècles entre ce pays et les Etats-Unis d’Amérique. Une exception : l’île australienne. Bien qu’étant géographiquement plus proche de l’Asie, ce pays très américanisé a souhaité faire partie de l’alliance américaine. Pourquoi avoir créé de telles puissances vous demandez-vous ? Ces pays se sont regroupés pour pouvoir se faire entendre au niveau mondial. Il s’agissait vraiment d’une question de puissance : plus on est nombreux, plus on est imposant. Pour beaucoup de ces pays de l’hémisphère nord, il fallait réussir à s’imposer face à l’Asie, qui a été la première puissance à naître. L’Asie d’aujourd’hui est formée à partir d’une multitude de pays. La Chine et l’Inde, moteurs à l’époque de ce continent, se sont rapprochées des autres pays asiatiques, comme le Népal, le Pakistan ou le Japon. Face aux pays déjà fortement développés, ils ont proposé aux pays africains, les délaissés de la mondialisation, de les rejoindre pour lutter contre l’impérialisme des pays occidentaux. C’est ainsi qu’est née l’Asie que vous connaissez et qui est d’une certaine façon à l’origine de la géopolitique actuelle. L’Antarctique n’était à l’époque qu’une vaste plaine glacée, divisée en de petites régions scientifiques possédées par les plus grands pays explorateurs. Avec le réchauffement climatique, la glace a laissé place à d’immenses plaines herbagères. Cette région inhabitée du globe a connu de forts enjeux car elle recelait de  nombreuses sources d’énergies fossiles. Aujourd’hui, l’Antarctique n’est plus un refuge pour les scientifiques, elle est exploitée par chacune des puissances pour son pétrole. Cette tache blanche que vous pouvez voir en haut de la carte n’existe plus, il s’agissait de l’Arctique, une grande étendue de glace. Elle a fondu entre-temps, là encore à cause du réchauffement climatique. »

			 

			Maxime se mit à rêver : comment avaient-ils fait pour fabriquer autant de glace et surtout, comment s’étaient-ils débrouillés pour qu’elle ne fonde pas ? Lui avait déjà bien du mal à garder ses glaçons solides plus de quelques minutes hors du congélateur... La voix pédagogue de Mme Dorion mit fin à ses songes :

			 

			– « Sur cette banquise, c’est comme cela que l’on appelle une telle étendue de glace, de nombreux animaux évoluaient. Vous pouvez voir sur ces photographies prises à cette époque-là des manchots, les gros oiseaux en haut à gauche. C’était des animaux qui ne savaient pas voler. Les manchots ne vivaient que sur l’Antarctique, qui était alors couvert entièrement de glace. Sur les autres photos, vous pouvez voir des ours polaires et des phoques, qui régnaient sur l’Arctique. »

			Maxime sourit à l’idée qu’un oiseau ne sachant pas voler puisse avoir un jour existé. Par contre, il regrettait de n’avoir encore jamais rencontré les deux autres animaux qui ressemblaient fortement à des peluches. Pourquoi n’y en avait-il pas dans sa région ? La réponse à sa question vint dans la suite de la vidéo :

			 

			– « Le réchauffement climatique a entraîné de nombreux changements. Les courants marins ont été modifiés, ce qui a fortement changé les couloirs de circulation des poissons. Les manchots, qui ne savaient pas voler et qui ne pouvaient pas nager aussi loin, sont peu à peu morts de faim, faute de trouver de quoi se nourrir. Les ours polaires et les phoques ont également été rayés de la liste des espèces, comme tant d’autres, suite à la cupidité de certains peuples. Les premiers ont longtemps été chassés pour leur fourrure, puis, lorsque l’on s’est aperçu qu’ils devenaient de plus en plus en danger, on les a protégés. Cela les a bien aidés à reconstituer une population digne de ce nom. Cependant, la banquise continuait de fondre à vue d’œil, réduisant ainsi leur territoire à une peau de chagrin. À une époque, il n’était pas rare de retrouver sur les plages des ours égarés, qui s’étaient laissés partir à la dérive sur des blocs de glace flottants. Leur taux de survie dans ces contrées chaudes était très faible et peu à peu ils disparurent. Les phoques, à l’instar de leurs collègues les ours polaires, ont été chassés pour leur viande. Il faut dire que la viande était devenue en quelques années une ressource rare et fortement prisée. L’élevage ne suffisait plus à nourrir la population mondiale, alors la chasse a été relancée. De gros bateaux partaient pour les mers nordiques à la recherche de phoques, dont la chair était réputée pour sa richesse. Les phoques n’ont pas eu la chance des ours : ils n’ont pas bénéficié du statut d’animal protégé et se sont donc éteints pour répondre à la demande croissante des consommateurs. Ces espèces ne sont pas les seules que vous ne verrez plus qu’en vidéos ou photographies. Si vous le souhaitez, dans l’onglet histoire de la biodiversité, vous trouverez une encyclopédie bien illustrée des espèces disparues. »

			 

			Le cours d’histoire se prolongea ainsi pendant trois heures, ce qui permit à Maxime d’avoir un aperçu de la vie qu’avaient pu mener ses arrière-grands-parents. Lorsque la professeure disparut de l’écran, il comprit que, même si les dinosaures n’existaient effectivement déjà plus à cette période, il y avait encore de nombreuses espèces marrantes à regarder. Il se mit à envier ses ancêtres qui avaient pu vivre à cette époque-là et qu’est-ce que ça devait être pour ceux qui avaient vécu encore avant eux ! Tout en s’étirant pour réveiller un peu les muscles endoloris par ces trois heures de cours, il se promit de demander à ses parents d’aller le week-end prochain à la mer pour se baigner, comme il avait vu faire dans le documentaire de Mme Dorion le plongeur au milieu des dauphins. Les borborygmes de son estomac lui rappelèrent quelle heure il était déjà : les dauphins n’arriveraient quand même pas à lui faire oublier la fricassée commandée par maman !

			 

			***

			 

			Tom était arrivé pile à l’heure à la banque. Son bureau se situait au 28e étage d’un building flambant neuf. La Gordon’s & Son avait racheté l’ancien immeuble pour une bouchée de pain et l’avait abattu pour le remplacer par cet imposant édifice, qui avait pour but d’être la figure de proue de cette banque. Une façade entière du bureau de Tom était en verre. De là, il avait l’impression de dominer tout Paris : la capitale se trouvait à ses pieds. Quand il regardait en bas, il voyait la vie trépidante qui caractérisait cette ville et la différenciait des autres villes provinciales : aucune ne ressemblait autant à un monde miniature, avec ses innombrables insectes grouillant de partout et se dépêchant de rejoindre leur nid. Tom avait toujours souhaité garder un bureau sobre afin de faire honneur au sérieux de la banque pour laquelle il travaillait d’arrache-pied. Le sol de la pièce était tapissé d’une épaisse moquette duveteuse, blanche comme neige. Ce blanc donnant une illusion d’espace, les murs paraissaient plus éloignés les uns des autres qu’ils ne l’étaient en réalité. Il n’avait pas le souci des salissures : tous les soirs, un robot aspirateur passait pour désinfecter la moquette, pas une tache ne lui résistait. Dans un coin, une petite étagère supportait une antique machine à café, que Tom avait héritée de ses grands-parents. Ses collègues l’enviaient : le goût de son café était inimitable. Tom ne pouvait plus s’en passer depuis plusieurs années déjà. S’il y avait une compagne de travail qui était irremplaçable : c’était bien cette machine à café ! De temps en temps, il fallait avancer de gros dossiers et Tom pouvait rester tard, voire la nuit entière, pour éplucher des comptes : la caféine lui permettait alors de rester efficace. Tout près de cette machine avait été installé le large bureau qui disparaissait régulièrement sous des montagnes de feuilles. Tom n’avait jamais réussi à se passer totalement du papier, malgré le gain de place que permettait la dématérialisation informatique et en dépit de l’insistance, qui frôlait certains jours le harcèlement, de la part de son patron pour qu’il arrête d’utiliser du papier. En équilibre entre une pile de dossiers comptables et l’écran de l’ordinateur émergeait un cadre photo numérique sur lequel défilaient inlassablement des photos de  famille. C’était la seule touche personnelle que s’était autorisée le père de Maxime.

			Comme tous les jours, sa première tâche était de se faire un café et de vérifier ses e-mails en sirotant ce concentré d’énergie brûlant. « Rien de neuf ce matin, tant mieux ! » se réjouit Tom en voyant qu’il n’avait aucun nouveau message. 

			Rodig ne devant plus tarder à arriver (il était toujours d’une exactitude à faire pâlir d’envie les coucous suisses), Tom se mit à rêver en regardant son cadre photo. Lors de leurs prochaines vacances, il aimerait bien retourner dans le désert ardéchois. C’était vraiment un endroit magnifique mais il redoutait un peu la réponse de Félicie : elle ne supporterait pas une fois de plus le soleil de plomb des mois d’été. Elle en avait déjà bien souffert il y a deux ans de ça, mais s’ils s’arrangeaient pour poser leurs congés en décembre, peut-être qu’elle accepterait…

			 

			***

			 

			Félicie était elle aussi arrivée à son bureau, mais légèrement en retard car elle s’était arrêtée prendre une boisson fraîche à l’un des distributeurs automatiques que la commune avait installé à chaque coin de rue. Malgré la clim, le trajet en voiture l’avait assoiffée. Contrairement à Tom, son cabinet de travail était minuscule. Nouvelle dans l’entreprise, on lui avait légué ce cagibi. Il faudra qu’elle fasse ses preuves pour obtenir une chaise dans l’open space où travaillaient ses dix autres collègues. Malgré tout, son domaine de la taille d’un placard lui convenait : elle n’avait besoin que d’un ordinateur pour travailler et elle doutait de sa concentration dans l’open space, au beau milieu des bruits de pianotage sur les claviers ou des discussions animées au téléphone. Elle s’installa derrière l’écran de son ordinateur et ouvrit le fichier à l’ordre du jour : le conflit entre la Plastic Compagny et la Mitchelovska. Ces deux grandes multinationales s’accusaient mutuellement de ne pas respecter les consommations d’eau qui leur avaient été attribuées par la Water Agency, organisme de gestion de l’eau au niveau international. Au fil des années, l’eau était devenue une denrée convoitée, à l’origine de tensions à de multiples échelles. Cela pouvait aller de la guéguerre de voisinage entre M. X qui arrosait ses parterres de tulipes en pleine journée de juillet et M. Y qui lavait sa voiture toutes les semaines, aux gros problèmes diplomatiques entre pays, comme celui qui plaçait en amont d’une rivière un barrage pour ses industries et celui en aval qui héritait d’un cours asséché. La Water Agency avait donc été créée pour attribuer à chacun des quotas d’eau de façon totalement arbitraire, du moins en théorie, l’objectif étant d’assurer à tous un accès à l’eau et de maintenir un équilibre, souvent bien précaire, comme le laissait supposer l’introduction du dossier que Félicie avait sous les yeux.

			 

			C’était sûrement l’affaire du siècle pour le cabinet. Flairant l’occasion, le patron avait mis l’ensemble de ses avocats sur le sujet. L’enjeu était effectivement de taille. La Plastic Compagny, entreprise américaine employant plus de 85 000 ouvriers dispersés sur l’ensemble du continent américain, œuvrait dans la fabrication de plastiques en tous genres. Elle détenait depuis presque dix ans le monopole des plastiques automobiles et son service de recherche et développement étudiait sérieusement les polymères pour bâtir des buildings en plastique à la fois résistants et déformables. Son objectif était de répondre aux appels d’offres lancés par plusieurs gouvernements relatifs aux normes sismiques : les tremblements de terre étaient le fléau du siècle et entraînaient chaque année des milliards en dépenses pour la reconstruction des dégâts causés. De l’autre côté, la Mitchelovska était une coopérative russe d’extraction avec pour principal domaine d’activité l’extraction de gaz de schistes et de sables bitumineux. Face au risque de plus en plus accru de pénurie du pétrole, la puissance avait cherché depuis plusieurs années des alternatives. Le gaz de schistes, au grand bonheur de la coopérative, avait été l’élu, notamment pour la Russie qui comptait sur ses réserves intarissables de gaz : la Mitchelovska avait trouvé la place qui correspondait le mieux aux ambitions de ses dirigeants.

			Au fur et à mesure que Félicie parcourait le dossier, elle se rendit compte que la mise était énorme. La coopérative russe accusait la compagnie américaine d’avoir détourné il y a 50 ans de l’eau en affrétant des cargos pour le Pôle Nord afin d’y récupérer le peu de glace qui y subsistait encore. Cette eau n’ayant pas été déclarée auprès de la Water Agency, c’était tout bonnement un vol d’une ressource d’utilité publique. Il s’agissait d’une lourde charge d’accusation, même si cela demandait de remonter plusieurs décennies en arrière. En riposte, la Plastic Compagny dénonçait le gaspillage d’eau qu’engendrait l’activité de la Mitchelovska. Les puits de gaz de schistes, qui avaient été très prolifiques les premières années d’exploitation, se tarissaient maintenant à vue d’œil. Afin de maintenir ses emplois coûte que coûte, la coopérative russe s’obstinait à utiliser des millions de mètres cubes d’eau pour fragmenter les roches et récupérer quelques mètres cubes du gaz tant recherché.

			Le cabinet d’avocats parisien, reconnu pour l’efficacité de ses associés, avait été engagé par la Mitchelovska pour défendre ses intérêts. Comme chacun des employés, Félicie avait été chargée de réfléchir à l’ensemble des points qui guideraient la défense de ses voisins de puissance. Dévouée à son travail, Félicie savait qu’elle donnerait le meilleur d’elle-même, mais elle espérait néanmoins que tout cela se terminerait par un non-lieu : trop était en jeu…

			 

			***

			 

			Le téléphone sonna et tira Tom de ses rêveries: la secrétaire lui annonça l’arrivée de M. Rodig. L’autorisation d’entrer à peine fut-elle accordée que l’imposant personnage apparaissait à la porte :

			 

			– « Bonjour M. Rodig. Quel plaisir me vaut votre visite à cette heure si matinale ? » demanda professionnellement Tom en se levant pour serrer la main de son client.

			– « Permettez que je m’assoie. Ayant travaillé toute la nuit, je suis quelque peu las. »

			 

			L’homme, transpirant à grosses gouttes et essoufflé comme s’il avait gravi par les escaliers les 28 étages, tira vers lui un gros fauteuil de cuir ivoire rembourré. Tom en profita pour s’asseoir sur sa chaise de bureau. Rodig ne perdit pas un instant pour répondre à la question que lui avait posée le banquier :

			 

			– « Je viens vous voir pour un gros projet que j’ai en tête. Je dis gros, mais je pourrais plutôt dire immense, ambitieux… Il s’agit de quelque chose vraiment conséquent, qui est l’avenir même de notre société, quand je dis société, je désigne l’humanité.

			– Je vous écoute » dit Tom en croisant les mains sur son clavier comme il avait l’habitude de faire quand ses clients lui présentaient leurs projets. Il résista à l’envie de sourire : cette façon de parler détonnait avec l’apparence dépenaillée de Rodig.

			– « Vous n’êtes sûrement pas sans savoir que nos ressources naturelles se font de plus en plus rares. Nous avons retardé l’échéance grâce à nos avancées scientifiques et technologiques. Nous avons pu continuer à vivre avec ce même train de vie, nous l’avons même amélioré, mais pendant combien de temps pouvons-nous encore nous le permettre ? Le savez-vous ? »

			La discussion qu’il avait eue le matin avec Félicie revint à l’esprit de Tom. Elle aussi devait être en train de cogiter au même instant sur une problématique semblable.

			 

			– « Votre silence traduit votre ignorance » enchaîna Rodig. « Je vous ai déjà sûrement parlé de mes connaissances dans les ambassades, russe, asiatique et américaine ? Figurez-vous que toutes, sans exception, m’ont annoncé tout récemment une nouvelle de la plus haute importance. Je souhaiterais vous en parler si seulement vous me conjurez que cela restera entre ces quatre murs.

			– Le secret fait partie des qualités que l’on attend de son banquier » lui rappela Tom.

			– « Très bien, dans ce cas vous me rassurez et je peux continuer mon récit. Mes amis, qui savent bien que je tiens sincèrement à être au cœur de l’innovation, d’ailleurs n’est-ce pas moi le mécène à l’origine de la création des voitures intelligentes ?  Je disais, mes amis m’ont fait part des tracas auxquels ils doivent faire face depuis maintenant plus d’un an. Tous les scientifiques qui ont été interrogés sur le sujet, quelle que soit leur nationalité, ont été bien clairs : nous sommes en train de consommer les dernières gouttes de pétrole qui restent sur notre planète. D’un autre côté, nous savons également que les Russes sont sur le point de mettre à sec leurs puits de gaz de schistes. Entre nous, il est d’ailleurs curieux qu’ils arrivent à en tirer encore quelque chose ! Plus de pétrole, plus de gaz de schistes, ne comptons pas sur les sables bitumineux qui ne sont qu’une vague fumisterie pour rassurer la plèbe, tout cela réuni, que nous reste-t-il comme énergies ? »

			 

			Tom, qui avait écouté silencieusement l’homme bedonnant tout en pensant encore à Félicie, se pencha sur son bureau pour rassurer son client :

			 

			– « Nous avons encore le nucléaire. Nous pouvons très bien nous passer du pétrole et de ses dérivés grâce à cette énergie-là, qui d’ailleurs est plus que bon marché !

			– C’est ce que vous croyez ! Il n’y aura jamais assez de centrales pour assurer de l’électricité pour tout le monde. La demande va être trop forte par rapport à l’offre. Cela ne suffira pas.

			– Dans ce cas, nous pouvons compter sur les énergies renouvelables, l’éolien, l’hydroélectrique, le solaire…

			– Mais mon cher Monsieur, dans quel monde vivez-vous ? Vous est-il déjà arrivé de sortir de chez vous, de lever les yeux de vos écrans pleins de chiffres, d’éteindre ces télévisions qui déversent dans vos esprits d’apaisantes palabres ? Prenons un exemple : les énergies renouvelables françaises, comme vous dites, toutes sources combinées, ne suffiront pas à satisfaire les besoins d’une seule ville comme Paris. Nous n’avons pas assez misé sur ces domaines de recherche, en espérant que les scientifiques se trompaient quand ils annonçaient la surconsommation des énergies fossiles. Non, ne vous faites pas d’illusions, aucune source d’énergie n’est aujourd’hui susceptible de remplacer le pétrole, ni demain d’ailleurs, or demain le pétrole ne sera plus là.

			– Permettez-moi de vous dire que je vous trouve d’un pessimisme attristant ce matin » lui lança Tom en espérant dérider un peu le mécène.

			– « Non je suis réaliste et j’ai l’impression d’être le seul de ce monde à l’être », s’emporta Rodig en s’empourprant encore un peu plus, si c’était possible.

			– « Bon peu importe, vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vous attendez de la Gordon’s & Son » répondit Tom qui commençait à s’impatienter.

			– « Effectivement, mais je jugeais cette introduction nécessaire pour votre compréhension. »

			 

			Rodig se calmait peu à peu et poursuivit d’une voix plus sereine :

			 

			– « Je continue. Ainsi, dans quelques mois, un an grand maximum, nous serons à court d’énergie. Notre société actuelle ne peut vivre sans. C’est pourquoi, depuis plusieurs années déjà, je travaille sur le projet qu’avait entamé mon père lorsqu’il avait une vingtaine d’années. Il était passionné par l’astronomie le saviez-vous ? Mais également par les nouvelles technologies. Persuadé que l’Homme peut vivre dans l’espace, il a fait de nombreuses recherches sur le sujet. Il est tombé sur des documents datant du XXIe siècle. À cette époque-là, ils ont réussi à faire vivre plusieurs mois d’affilée des hommes dans l’espace dans ce qu’ils appelaient une station spatiale internationale. Entre-temps, face aux tensions pour la conquête spatiale qui prenaient racine, les différents pays ont signé une convention afin d’interdire l’accès à l’espace. Les puissances actuelles ont jusqu’à présent respecté ce pacte, au détriment de la recherche dans ce domaine. Aujourd’hui, je pense que c’est l’unique issue de secours qui se présente à nous. Pour faire simple, si vous me permettez d’abréger, je souhaiterais créer ma propre navette afin de sauver l’espèce humaine. »

			 

			Tom avait du mal à enregistrer ce que venait de lui annoncer Rodig. Certes la pénurie des ressources naturelles telles que le pétrole ne l’étonnait pas trop, mais il n’arrivait pas à croire que le monde allait être à court d’énergies d’ici une année, voire deux si Rodig exagérait. Ce qui l’étonnait encore plus était le projet ambitieux que le client venait si simplement de lui annoncer : coloniser l’espace, rien que ça ? Cela lui rappelait bon nombre de séries et de films. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait des idées absurdes, mais venant d’une personne comme Rodig cela avait de quoi être déstabilisant. Tom se pencha sous son bureau comme pour refaire ses lacets : il ne fallait pas qu’il montre au client ce sourire railleur dont il n’arrivait pas à se défaire. Rodig ne lui avait toujours pas clairement expliqué pourquoi il était là.

			 

			– « Excusez-moi, je vais me répéter mais vous n’avez pas encore expliqué ce que vous attendez  de la maison » reprit Tom, une fois remonté à la surface, le visage calme qui convenait à un banquier.

			– « J’y viens, j’y viens, la patience est mère de toutes les vertus ! Pour donner vie à ce projet, j’aurai besoin de tous mes moyens, aussi bien intellectuels que matériels. Je suis donc ici à la fois pour venir retirer de mes comptes l’ensemble de mes biens et pour demander un prêt d’un milliard de Touros. Je sais que cela représente une somme considérable, mais rapporté à mon patrimoine personnel, vous conviendrez qu’il ne s’agit que d’un prêt que l’on pourrait qualifier de routine.

			– Nous pourrions parler de prêt de routine comme vous dites car cela ne représente pas un gros pourcentage de votre patrimoine, mais vous comprendrez que, vu la somme que cela fait, je ne puisse pas m’engager personnellement à vous accorder ce prêt. Il faut dans un premier temps que je m’en réfère au directeur. Une fois cette étape validée, qui ne sera je vous rassure qu’une formalité, nous pourrons alors ratifier le contrat. En attendant, vous êtes libre concernant la gestion de vos comptes. Est-ce que ce fonctionnement vous convient ? » demanda Tom, encore sous le choc de la somme demandée. Le projet de Rodig dépassait de loin toutes les choses farfelues qu’il avait pu voir tout au long de sa carrière.

			– « Oui très bien, je vous en remercie. Auriez-vous l’amabilité de suivre personnellement ce dossier s’il vous plaît ? Vous comprendrez bien qu’il me tient à cœur qu’il soit promptement bouclé afin d’avancer plus amplement dans le projet…

			– Pas de problème, le client est roi ici Monsieur ! »

			 

			Cette promesse clôtura l’entretien. Après une brève poignée de mains, Rodig disparut dans le dédale de couloirs qui menait à l’ascenseur tandis que Tom se refit une tasse de café bien corsé. Il put enfin rire de tout son saoul, laissant malencontreusement tomber quelques gouttes de café qui maculèrent la belle moquette blanche. Heureusement qu’aucun de ses collègues n’était à proximité : il serait passé pour un fou à rire tout seul ainsi.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3

			 

			 

			 

			Comme tous les jours, Maxime n’avait pas cours les après-midi. Le ministère avait tenu son engagement : les après-midi des écoliers étaient libérés afin qu’ils puissent faire du sport, des activités artistiques ou développer leurs propres compétences. L’Europe avait beaucoup misé sur le développement personnel, d’autant plus que cela divisait par deux le budget alloué à l’éducation. Si les familles avaient les moyens, elles inscrivaient leurs enfants à des activités périscolaires, souvent dispensées en ligne, sinon les jeunes devaient trouver de quoi s’occuper eux-mêmes, souvent en ligne aussi.

			 

			Maxime n’avait pas de vrai don, pas de vraie passion et malgré les encouragements répétitifs de ses parents pour qu’il se trouve un hobby digne de ce nom, il préférait rester seul à la maison. Son monde à lui, c’était le virtuel. Il chattait régulièrement avec ses innombrables amis sur les réseaux sociaux. Mis à part lors de la journée annuelle de l’Ecole, qui était l’occasion pour l’ensemble des élèves de faire connaissance lors d’une sortie culturelle, il ne les voyait que très rarement. Ce n’était pas pour autant qu’ils ne se lançaient pas dans d’interminables parties de jeux enfiévrées. Maxime était impatient de rejoindre ses amis sur internet, sauf qu’il fallait d’abord ranger sa chambre. À l’image de tous les petits garçons, Maxime était un peu désordonné, mais sa mère était là pour lui rappeler ses priorités et comme tous ses congénères, le rangement était pour lui une corvée.

			 

			Sur le pas de sa porte, il jeta un coup d’œil circulaire pour analyser l’ampleur du travail qui l’attendait. De multiples boîtes de jeux vidéo jonchaient le sol, souvent recouvertes d’habits sales que Maxime avait l’habitude de balancer depuis son lit suspendu quand il allait se coucher. Un des posters représentant un dinosaure perdu dans une jungle luxuriante ne tenait plus que par un clou. Plusieurs chargeurs d’appareils électroniques étaient posés en tas au pied du bureau, leurs câbles complètement emmêlés. Quatre manettes de jeu étaient négligemment glissées sous l’armoire. Le seul endroit propre de la pièce était la grande fenêtre qui donnait sur l’allée du jardin. Cette fenêtre, et toutes celles de la maison, était lavée une ou deux fois par semaine par un petit robot volant dans la mémoire duquel chaque emplacement vitré de la maison avait été programmé. Vu tout ce qui traînait et sachant que sa mère n’aimait pas répéter ses ordres, Maxime prit son courage à deux mains et s’attaqua au rangement. Malgré son léger embonpoint naissant, il virevoltait d’un coin à l’autre de la pièce, les mains toujours pleines de babioles, qu’il attrapait, portait ou poussait à l’endroit qu’il jugeait le plus approprié. Il ne restait plus que la montagne de vêtements sales qu’il porta en boule à la laverie. Il s’agissait d’une petite pièce où le plus gros rangement était un bac à linge dans lequel chaque membre de la famille venait déposer ses affaires. Une fois que le poids du bac atteignait la valeur seuil prédéfinie par l’utilisateur, il se retournait et vidait le contenu dans la machine à laver qui se lançait alors automatiquement.

			Quand Maxime s’approcha de la grosse corbeille en plastique, le linge qui y était déjà déposé se mit à frémir, à onduler de plus en plus fort. Le petit garçon, très impressionné par tous les films d’horreur qu’il regardait en l’absence de ses parents, recula d’un pas. Malgré la peur qu’il sentait monter en lui, la curiosité était plus forte : ses petits yeux verts dépassaient du tas de linge qu’il serrait fort contre lui, dans l’espoir que cela suffirait à le protéger du monstre qui se cachait tapi dans le bac. Les vagues qui agitaient les vêtements dans la panière se firent soudain plus intenses. Brusquement une boule de poils en jaillit et sauta d’un bond sur le petit garçon, qui recula d’un pas et se cogna contre le mur. La boule de linge qu’il portait s’écroula sur le monstre. La bête s’échappa en couinant, couverte d’un vieux tee-shirt froissé. Le temps que Maxime, un peu sonné, se remette de ses émotions, le petit animal revenait en trottinant vers lui, engoncé dans le tee-shirt sale. Il réussit à se dégager le bout du museau et se mit à lécher la main gauche du garçon.

			 

			– « Ah c’est toi Timousse ! » s’exclama Maxime. « Tu m’as fait peur ! Qu’est-ce que tu lui trouves à ce tas de linge puant ? »

			 

			Totalement libéré du tee-shirt, Timousse regarda son maître de ses yeux affectueux qui semblaient dire « je t’ai bien eu, hein ? ». Maxime comprit le regard de son compagnon et le prit dans ses bras pour le caresser sous le cou. L’animal se mit à grogner de plaisir. Maxime avait insisté pendant des mois auprès de ses parents pour avoir un animal de compagnie. Les adultes, jugeant que cela permettrait peut-être à leur fils de s’ouvrir un peu plus sur le monde et de commencer à prendre ses responsabilités, optèrent pour cette petite boule toute duveteuse. Timousse était un wombat. Comme beaucoup d’espèces, les wombats sauvages n’existaient plus en Australie. Il y a plusieurs décennies de cela, les scientifiques, voyant la biodiversité se réduire à vitesse grand V, décidèrent de créer une banque d’ADN pour sauvegarder au moins le patrimoine génétique de ces êtres. Depuis une petite dizaine d’années, afin de renflouer leurs laboratoires, des firmes avaient acheté les ADN des espèces disparues. Des zoos avaient alors ouvert leurs portes, au grand plaisir des enfants et des parents. Mais rapidement ce phénomène de mode s’était étiolé : pourquoi se déplacer au zoo et souffrir de la chaleur pour aller voir des animaux que l’on trouve facilement en 3D sur internet, sans quitter le confort de son foyer ? Cette entrée d’argent éphémère ne suffisant pas, les firmes s’étaient ensuite lancées dans la vente d’animaux de compagnie « sauvages ». L’hybridation de l’ADN d’espèces sauvages  avec celui d’espèces domestiques avait permis de proposer aux clients des animaux de compagnie ayant l’apparence des animaux sauvages d’autrefois combinée au caractère du plus doux des labradors. Ainsi, Timousse faisait partie de cette nouvelle génération d’animaux de compagnie. L’enfant tenait beaucoup à son Timousse, même si parfois l’animal lui sortait de l’esprit et devait le rappeler à l’ordre pour avoir à manger.

			Une fois cette envie de complicité assouvie, Maxime laissa le wombat retourner à ses tâches, qui consistaient le plus souvent à dormir et à manger. Le petit garçon retourna dans sa chambre, dont maintenant le lino vert pomme ressortait et se connecta pour jouer en ligne avec ses amis.

			 

			***

			 

			Tom décrocha le téléphone. Il fallait qu’il appelle M. Gordon, qui aimait se faire surnommer Gordi par tout le monde, employés et clients confondus.

			 

			– « Gordi ? Bonjour, c’est Tom. Pourrait-on se voir ? Il faut que l’on parle d’un dossier important et urgent.

			– D’accord. Si tu veux, on peut aller manger chez Toni ce midi et en parler à ce moment-là » proposa Gordi.

			– « Ça me convient. Quelle heure ? Il est déjà onze heures.

			– Rendez-vous à midi dans le hall ?

			– Okay. À tout à l’heure. »

			 

			Tom raccrocha le téléphone. Une heure lui permettrait de mettre au clair ses idées et éventuellement de commencer à rédiger un rapport. Pour chacun de leurs rendez-vous, les employés de la banque devaient enregistrer un compte rendu. L’heure passa plus rapidement que prévu. Midi avait sonné avant même qu’il eût le temps de commencer son rapport.

			Les deux hommes se dirigèrent vers la pizzeria qui se situait à 200 mètres de la banque. Malgré la courte distance à parcourir à l’extérieur, cela leur suffit pour sentir la moiteur de l’atmosphère. L’air encombré de particules paraissait lourd, il encrassait rapidement les poumons. Au cours des siècles, de grandes avancées technologiques avaient permis de nettes améliorations quant aux performances des moteurs, mais la multiplication des engins motorisés, même essentiellement électriques, n’avait fait qu’accélérer la détérioration de la qualité de l’air. Le patron et l’employé furent soulagés lorsqu’ils refermèrent derrière eux la porte du restaurant climatisé. Gordi était un habitué. Il se dirigea sans hésiter vers une petite table isolée au fond de la salle. Le décor de la pizzeria était d’un charme désuet. Sur les tables couvertes de la typique nappe rouge à carreaux blancs étaient posées une bouteille d’huile d’olive et une grosse bougie rouge. Des musiques de crooners italiens passaient en sourdine, à peine audibles quand les clients étaient là. Une fois la commande passée, Tom entreprit d’admirer les tableaux qui tapissaient les murs. Tous représentaient l’Italie du passé. Le chef du restaurant devait avoir une préférence particulière pour Venise, la cité engloutie par les eaux au début du siècle, car près de la moitié des œuvres présentes ici représentaient la Sérénissime.  

			 

			– « Les tagliatelle à la Bolognaise, c’est pour le chef ? » demanda le serveur.

			 

			Sur un simple mouvement de tête de Gordi, le jeune homme déposa devant le patron l’assiette de pâtes fumantes et Tom reçut sa pizza vomissant sur les bords une espèce de fromage pâteux. Chacun entama son plat sans échanger une parole. Seuls les cliquetis des fourchettes sur les assiettes marquaient le tempo de leur repas. Au bout de quelques minutes, Gordi rompit le silence qui commençait à peser :

			 

			– « Eh bien Tom, ne devais-tu pas me parler d’un dossier urgent ? »

			 

			Si Tom n’avait pas encore abordé le sujet, c’est qu’il cherchait encore sous quel angle le présenter.

			 

			– « Ce matin j’avais rendez-vous avec M. Rodig...

			– Ce bon vieux Rodig ! » s’exclama Gordi. « Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas donné signe de vie. Quand il s’enterre comme ça, c’est qu’il a un gros projet en tête, tu peux me croire !
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